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CULTURES SATIRIQUES ET CARICATURALES EN ASIE AVANT 1900 
 
4 mai, 9 h 30 
 
Conférence d’ouverture : Formes et significations de l’image caricaturale au Japon à 
l’époque prémoderne 
 
Christophe MARQUET (École française d’Extrême-Orient) 
 

Le développement de la caricature à l’époque moderne va de pair avec celui des médias 
de masse, à commencer par la presse, et le Japon suit à cet égard, à partir des années 1870, 
un mouvement assez similaire à celui qu’on observe en Europe. Mais qu’en est-il à la période 
prémoderne, et notamment à partir du XVIIIe siècle, alors que la peinture populaire et 
l’imprimé (estampes xylographiques, feuilles de nouvelles, livres illustrés) touchent une partie 
toujours plus importante de la société et deviennent des supports visuels et textuels à 
caractère ludique ? Comment apparaissent – dans une société où pèsent de fortes contraintes 
de censure et d’autocensure – des formes spécifiques de « protocaricature » et comment 
contournent-elle ces interdits ? Cette conférence liminaire vise à proposer quelques pistes de 
réflexion à ce sujet, en partant des termes par lesquels s’exprime l’idée de « caricature » au 
Japon et en explorant ses procédés endogènes et ses significations.  
 

Christophe Marquet est directeur d’études à l’École française d’Extrême-Orient (EFEO), dont il 
est également le directeur actuel, et membre de l’Institut français de recherche sur l’Asie de l’Est 
(UMR 8043, INALCO-Université de Paris-CNRS). Ses recherches concernent l’histoire de l’art 



japonais à partir du XVIe siècle et en particulier les rapports entre l’image et le livre, ainsi que les 
formes picturales populaires anonymes de l’époque d’Edo. Il est notamment l’auteur de Hokusai 
Manga (Seuil, 2007 ; trad. ang. : Hokusai: First Manga Master (Abrams, 2007), de Dessins abrégés de Keisai 
(Piquier, 2011) et d’Ôtsu-e : imagerie populaire du Japon (Picquier, 2015, trad. jap. : Ōtsu-e : minshūteki fūshi 
no sekai, Kadokawa, 2016). Il a été commissaire de l’exposition Ōtsu-e : peintures populaires du Japon. Des 
imagiers du XVIIe siècle à Miró (MCJP-EFEO, 2019), présentée au Japon sous le titre Peintures d’Ōtsu : 
regards européens (Ōtsu City Museum of History, 2019).    
christophe.marquet@efeo.net 

 
 
4 mai, 10 h 30 
 
Peintures drolatiques d’animaux, Chōjū jinbutsu giga 鳥獸人物戯畫 
 
Frédéric GIRARD (École française d’Extrême-Orient) 
 

L’ensemble connu sous le titre de Peintures drolatiques d’animaux, Chōjū jinbutsu giga 鳥獸人
物戯畫, est conservé au monastère du Kōzanji 高山寺, où il est arrivé au plus tard pour la 
13e commémoration de la disparition de Myōe (1173-1232). Parmi les quatre rouleaux 
existants, les deux premiers qui sont les plus anciens et intéressants datent selon toute 
probabilité du 13e siècle. C’est sur eux que porte notre exposé.  

Ces deux rouleaux peints auraient été peints par Tokiwa ou Tosa Mitsunaga 常盤土佐光
長 (?-?), peintre du bureau de la peinture à la cour du 12e siècle dont la vie reste largement 
énigmatique. Il est connu pour être l’un des auteurs du monumental Rouleau peint des rites 
annuels, composé en 60 rouleaux dans les années 1157-1179 – seuls 48 en subsistent –, suite 
à la restauration par la cour de rites et de cérémonies centrées sur le Sumō avec des 
déguisements animaux et les festivités du sanctuaire de Kamo, qui avaient été interrompues. 
C’est à cette occasion que, suppose-t-on, le talentueux peintre a composé de façon libre ses 
Peintures drolatiques d’animaux, en marge de ses devoirs de fonctionnaire. Qu’a-t-il voulu dire ? 
Les analyses vont du prudent descriptif matériel presque dénué d’interprétation jusqu’aux 
hypothèses les plus audacieuses qui frisent la gratuité. Il est patent que le peintre puise dans 
la thématique du Rouleau peint des rites annuels avec lequel nous tenterons des comparaisons 
afin de dégager des différences significatives. Dans le premier rouleau affleure un esprit 
satirique qui reflète la société que l’observateur qu’il était ne pouvait critiquer qu’à l’aide 
d’allusions presque indécelables en mettant en scènes plusieurs catégories d’animaux choisis. 
La facture anthropomorphique des scènes animales sont frappantes : en particulier, celle où 
après l’assassinat d’une grenouille, un lapin poursuit le coupable, un singe. Les animaux, qui 
entrent dans le cadre de récits dramatiques, ont des expressions humanisées de peur, d’effroi, 
de stupeur. Une scène de la fin mettant en scène une grenouille (dont la valence féminine est 
connue) qui atteint l’état de Buddha évoque la doctrine de la réalisation de l’état de Buddha 
par les femmes qui se diffusait de plus en plus à cette époque. Le second rouleau se présente 
comme une série de sketches ayant servi à se faire la main en vue du premier rouleau ou en 
marge de lui. Son style est proche parent de plusieurs séries de peintures animalières presque 
contemporaines et n’hésite pas à inclure des animaux inexistants au Japon, tout en incluant 
des scènes de combats de buffles rappelant le thème central du Sumō. 

Sans prétendre résoudre l’énigme de ces peintures, nous évoquerons les hypothèses les 
plus en vue à la suite de la restauration intégrale du premier rouleau qui a été proposé ces 
dernières années.  

 
Frédéric Girard, directeur d’études émérite de l’EFEO spécialisé en études japonaises classiques, 

travaille dans les domaines des sciences historiques, philologiques et sociales touchant l’histoire du 
bouddhisme et des religions au Japon. L’un de ses centres d’intérêt est, s’agissant d’une civilisation 



périphérique, l’acclimatation et l’interaction des influences étrangères au Japon, aux époques 
privilégiées de Nara, Kamakura, du Siècle Chrétien et de Meiji. Dans le cadre de ses recherches sur le 
bouddhisme, il travaille actuellement à une traduction intégrale du Shōbōgenzō et d’autres oeuvres 
de Dōgen (1200-1253), à l’université Komazawa, avec les professeurs Ishii Seijun, Tsunoda Tairyū et 
Ishii Shūdō, ainsi qu’aux Compendium des jésuites au Japon, aux textes qui leur sont associés, et aux 
réfutations japonaises du christianisme.  
frederic.girard@efeo.net 

 
 

4 mai, 11 h 
 
Painting Blindness: Humor and Satire in Seventeenth- and Eighteenth-Century China 
 
Alice BIANCHI (Université de Paris) 
 

This paper will focus on the pictorial representation of blind people during the Qing 
dynasty (1644-1911), exploring the circulation and meaning of these images. Even though 
village scenes that include blind street musicians already appeared during the Song dynasty 
(960-1279), it was in fact not until the late seventeenth century that these characters started 
to be treated as an independent theme in pictorial art. Two distinct sub-genres seemed to 
have emerged that depict the figures in comic or absurd situations including: blind musicians 
in the middle of a fight and blind beggars and entertainers dressed as scholars and enjoying 
antiquities, playing musical instruments, and drinking. Focusing on a neglected group of 
works produced mainly in Yangzhou, this paper aims to explore the function, meaning and 
audience of these paintings in particular, so as to reconsider the nature of genre painting (in 
general) by examining the flourishing of the comic and satirical modes in the specific context 
of Qing China. I will argue that, far from being simply intended to ridicule blind people 
themselves, these images rather target the literati or the newly risen merchant class trying to 
mimic the literati way of life, those people blinded by power and glory and fighting each 
other for fame and profit.  

 
Alice Bianchi is an associate professor in Chinese language and culture at the University of Paris 

(France). Previously, she was a lecturer in Chinese art history at the University of Strasbourg, the 
Catholic Institute of Paris and the University of Geneva (Switzerland). Her research focuses on late 
imperial genre painting, the visual representations of disaster and relief in late imperial and early 
modern China, and the iconography of refugees in the second Sino-Japanese war. Her research 
interests also include Japanese art historical treatises and Sino-Japanese artistic exchange in the early 
modern period. She is completing a manuscript titled, Images d’errants et mendiants – Histoire d’un genre 
pictural méconnu de la Chine prémoderne [Images of Beggars and Refugees, the History of a Neglected 
Pictorial Genre in Late Imperial China] to be published by the Collège de France, Institut des Hautes 
Etudes Chinoises. 
alice.bianchi@u-paris.fr 

 
 
4 mai, 11 h 30 
 
Lueur de caricature dans la peinture de genre populaire coréenne du XVIIIe siècle  
 
HWANG Ju-yeon (École des hautes études en sciences sociales, Paris) 
 

Les premiers dessins caricaturaux coréens apparaissent momentanément en 1909 dans le 
quotidien Taehan minbo (大韓民報 1909-1910) puis durablement au début des années 1920 
avec la parution des journaux populaires coréens. Ils ne portaient pas le nom générique de 



caricature, mais les noms comprenant le terme manhwa 漫畫 ou les aspects sémantiques de 
ce terme, en reflétant l’expérience directe et indirecte des dessins de presse japonais. Le terme 
« caricature » transcrit en coréen de plusieurs façons circula cependant dans la presse, en 
association intrinsèque avec les deux termes « manhwa » et « satire ». La caricature au sens 
rigoureux du terme est caractérisée par le jeu satirique de l’imitation et la déformation 
exagérée de la physionomie des personnages sacrés ou nobles, révélant une crise sociale, 
morale ou politique. Il s’agit d’une tentative de châtiment symbolique et public, actualisé par le 
déclenchement immédiat d’un rire moqueur. Sa finalité ne se trouve pas dans l’altération 
physionomique elle-même, mais dans l’effet comique et satirique vécu par spectateur. Cette 
approche esthétique permet d’examiner les facteurs génériques de ce que l’on pourrait appeler 
effet de caricature dans la peinture de genre populaire coréenne de Kim Hongdo (金弘道 1745-
1806 ?) du ⅩⅧᵉ siècle, connue sous le nom de sokhwa 俗畵 , signifiant littéralement 
« peinture de mœurs ».  

Le présent article analyse un paravent réalisé en 1778 par Kim Hongdo qui représente 
différentes scènes de mœurs populaires de l’époque vues par un voyageur-narrateur en se 
limitant aux deux éléments caractéristiques de la caricature : la satire et l’immédiateté de la 
perception et du rire. D’abord, un regard satirique sur la réalité sociale est mis en exergue par 
un effet de contraste. La Corée du ⅩⅧᵉ siècle est une société ordonnée selon l’idéologie 
confucéenne visant à établir un ordre hiérarchique harmonieux entre les différentes classes 
sociales. Elle connut cependant un clivage social marqué, en particulier, par l’inégale 
répartition des richesses. Les lettrés riches en ville qui bénéficièrent du développement de 
l’économie monétaire et commerciale jouissaient d’activités de loisirs très coûteuses, tandis 
que les paysans ou les gens communs en province souffraient de famine chronique. La 
peinture de genre populaire de Kim Hongdo porte un regard satirique sur cette dualité sociale 
en juxtaposant les gens issus de différentes classes sociales dans un même espace de vie. 
Deuxièmement, l’immédiateté perceptive et le rire spontané caractérisent l’expérience 
spectatorielle de la peinture de mœurs populaires de Kim Hongdo. Cette peinture représente 
les différentes couches de la population vivant la société coréenne du ⅩⅧᵉ siècle. Elle peut 
être classée parmi les portraits collectifs. En effet, l’art du portrait fut très développé durant 
la dynastie Chosŏn (1392-1897) valorisant la normalisation des mœurs à travers les rites. 
Beaucoup de portraits furent réalisés par l’État et les familles nobles pour une raison 
cultuelle : ils montrent une description minutieuse et détaillée du visage, du corps et des 
vêtements. Mais la description des figures est exécutée avec des traits plus libres, spontanés 
et concis par Kim Hongdo. Cette simplicité graphique ne nuit aucunement à son efficacité 
perceptive. Les spectateurs coréens de l’époque, allant du roi jusqu’aux enfants, identifiaient 
immédiatement les scènes populaires représentées par ce peintre : ils se tordaient de rire à 
leur vue. 

 
HWANG Ju-Yeon, docteure en esthétique de l’EHESS à Paris, spécialisée en théorie 

psychologique et philosophique de la perception picturale et en étude transculturelle de l’effet de 
« réel » chez les lettrés coréens du ⅩⅧᵉ siècle, enseigne actuellement la culture et la langue 
coréennes à l’Inalco. Elle a publié un article sur le rapport entre culture et affect dans l’expérience 
esthétique du réalisme pictural dans la revue Aisthesis 12(1), et est ancienne postdoctorante RESCOR 
(le Réseau des Études sur la Corée, 2019-2020). Ses recherches portent sur la conception du rapport 
entre la géométrie et la peinture occidentale, sur l’expérience de la perspective en peinture et sur la 
peinture de genre populaire dans la Corée du ⅩⅧᵉ siècle. Elles touchent également, dans une 
perspective analytique, au paradigme de l’art traditionnel coréen et à la notion de patrimoine culturel. 
hwangjy39@gmail.com 



   
Kim Hongdo (金弘道 1745-1806 ?), sokhwa 俗畵 (« peinture de mœurs »), paravent (1778).  

 
 
4 mai, 12 h 
 
Iconographie, utilisation et représentation des cerfs-volants d’Edo : entre humour et 
insolence 
 
Cecile LALY (Université Kyoto Seika) 
 

Durant l’époque d’Edo (1603-1868), les arts populaires japonais connurent un incroyable 
développement teinté de l’esprit d’une bourgeoisie émergente qui défiait tant le raffinement 
de la cour impériale que l’autorité du shogunat. Ainsi, de nombreuses productions originaires 
de cette nouvelle capitale administrative firent montre d’un esprit provocateur, caricatural ou 
encore satirique. Les cerfs-volants en sont un bon exemple. En effet, le potentiel provocateur 
contenu dans les cerfs-volants de l’époque d’Edo est illustré par le nom même donné à cet 
objet. Le premier nom proprement japonais pour désigner un « cerf-volant », était ika-nobori 
(ce qui signifie « calamar-volant »), mais lorsqu’un édit interdisant de faire voler des ika-nobori 
fut passé, les habitants d’Edo commencèrent à employer le terme tako-nobori (qui se traduit 
par « poulpe-volant ») afin de contourner l’interdiction. Tel que l’on peut le voir dans les 
ukiyoe représentant des paysages d’Edo, il n’était pas non plus rare de voir dans le ciel 
surplombant les résidences de seigneurs des cerfs-volants en forme de yakko, les serviteurs 
de ces mêmes seigneurs, inversant ainsi l’ordre hiérarchique qui organisait la société. 
Néanmoins, cet aspect caricatural du cerf-volant japonais n’était pas toujours politique, il 
pouvait aussi simplement relever de l’humour, comme en témoigne l’iconographie d’autres 
modèles, jouant sur l’exagération de traits particuliers, tels que les yeux globuleux et la langue 
tendue d’un danseur de Sanbasō sur la voilure des cerfs-volants Sanbasō. Dans cette 
présentation, nous nous intéresserons donc à l’iconographie et l’utilisation des cerfs-volants, 



mais aussi à leur représentation, notamment dans les estampes, en nous concentrant plus 
particulièrement sur les traits d’humour et d’insolence qui leur sont associés.   

 
Cecile Laly (université Kyoto Seika, Japon), docteure en histoire de l’art de Sorbonne université, 

spécialisée dans l’histoire de la photographie et des cerfs-volants du Japon. Elle enseigne actuellement 
la culture et l’art japonais à l’université Kyoto Seika. Plusieurs de ses publications sont disponibles en 
accès ouvert sur son profil Academia. 
« Du ciel au musée. Activités des amateurs de cerfs-volants dans le Japon des années 1960-70 », Asie, 
2017 (en ligne). 
« Musées et cerfs-volants au Japon : le cas de Shirone », in Marie Laureillard & Cléa Patin (dir.), A la 
croisée de collections d'art entre Asie et Occident : Du XIXe siècle à nos jours, 2019, p. 184-193. 
« The kite market of Ōji Inari shrine and Shōzoku Inari shrine: an event that supports Japanese kite 
culture », The IAJS Journal, 2019, p. 25-32 (en ligne). 
« Appropriation de l’espace terrien et aérien par les cerfs-volants », Projets de paysage, 2021 (en ligne). 
« La Bataille des grands cerfs-volants de Shirone. D’une bataille de villageois à un festival 
communautaire », Japon Pluriel XIII, éd. Philippe Piquier, 2021 (à paraître). 
cecilelaly@gmail.com 

 

 
Discussion et pause 
 
 
RENCONTRES ET STÉRÉOTYPES 
 
4 mai, 14 h 
 
Taming the dragon: Daumier’s Chinese figures and the art of drawing in nineteenth-
century France 
 
LIU Chiaomei (National Taiwan University, Taiwan) 
 

Honoré Daumier’s Chinese imagery, best known through the lampoon of Louis-Philippe 
in the Magot de la Chine of 1834, and two series of imaginary tour de Chine, namely Le Voyage 
en Chine of 1843-1845 and En Chine of 1858-1860, has been considered the archetype of 
exotic visualization in nineteenth-century France. In her excellent study Daumier and Exoticism 
(2004), Elisabeth C. Childs has established the significance of his Chinese imagery as 
recasting of his Parisian caricatures within the context of conflicts between traditional China 
and dominant European powers, and aptly distinguished Daumier’s work from nineteenth-
century Euro-centric discourses of race and culture. Though he never set foot in China, the 
persuasiveness of his Chinese characters is arguably built on the excessive racial types as well 
as his hybrid drawing which combines fine lines with calligraphic brushstrokes. Daumier’s 
complex technique of drawing, constructed by delicate dark planes and a few lines as a 
suggestion of figures, became literally explosive in the plural contour and tremulous 
calligraphic brushstrokes in the anachronistic chivalry scenes of Don Quixote. In this series, 
as Bruce Laughton (1996) remarked, the task of reconciling Daumier’s achievement in 
cartoons/illustrations with an assessment of his paintings and drawings as fine art is most 
acute. Daumier’s late drawings have been mostly considered as inspired by Rubens and 
Delacroix, nevertheless, his virtuous brushwork and manipulation of reserved blankness of 
the paper/canvas went far beyond the range of these great colorists. Daumier’s hybrid 
pictorial technique indicates traces of East-Asian painting, and this might explain the lesser 
public appeal of his late works in relation to his press caricatures. In a sense, Don Quixotte 
may have served as an icon of imaginary chevalier for Daumier’s artistic exploration in 



brushwork. Ségolène Le Men (1984) pointed out that Grandville’s calligraphy and 
Philippon’s calligrams functioned as satire of the July Monarchy. In comparison, Daumier’s 
inspiration of Chinese calligraphy seems to become a technique of self-scrutiny directed 
toward the artist as well as his/her society.  

Taking the concept of pictorial dynamic conveyed in the metaphor of dragon-vessels in 
Chinese painting from the mid-sixteenth century, this essay proposes to look into Daumier’s 
adaptation of Chinese calligraphic brushwork. (Ariane Knüsel has recently investigated the 
motif of dragon informed by Christian iconography as stereotype of the enemy, namely 
China, that British caricatures adopted from the Opium War through the Boxer rebellion.) 
This essay will investigate the repertoire of Chinese imagery in France that might have served 
as Daumier’s sources, including porcelain of Sèvres, printed images, book illustrations, wall 
papers, and other objects of chinoiserie. Additionally, it seems plausible to explore the 
connection between Daumier’s Chinese inspiration with Champfleury’s expertise in popular 
imagery and Chinese ceramics, and also with the collection of J. G. Houssaye’s store A la 
Porte Chinoise at the rue Vivienne, well frequented by contemporary artists. Above all, within 
the context of exotic subjects, the calligraphic aspect in some of Goya’s late sketches of 
Chinese figures seems crucial to the emergence of hybrid drawing technique in the nineteenth 
century. This essay argues for a reappraisal of how Daumier and contemporary French artists 
appropriated East-Asian brushwork and thereby reinvented the art of drawing in the guise 
of exoticism.  

 
LIU Chiao-Mei est professeure à l’Université nationale de Taiwan et enseigne l’art contemporain 

et l’historiographie de l’art. Sa thèse de doctorat soutenue à l’université Panthéon-Sorbonne-Paris I, 
intitulée Cézanne : la série du Château Noir (Presses universitaires du Septentrion, 2002), élucidait la 
question de la temporalité dans l’impressionnisme, en particulier chez Cézanne. Elle prépare un 
volume sur les portraits d’enfants chez Manet, basé sur quatre articles publiés entre 2014 et 2017, 
ainsi qu’un projet d’études sur les livres illustrés pour enfants du XXIe siècle et un autre sur les 
collections chinoises en France au XIXe siècle. Elle a participé à deux expositions au Musée national 
du Palais à Taipei, The Body Beautiful in Ancient Greece: Collection from the British Museum en (2009), et 
Renoir and Painters of the Twentieth Century : His Influence on the Avant-garde in Paris (2013). 
chiaomei@ntu.edu.tw 
 

 
4 mai, 14 h 30 
 
La caricature et la civilité dans les dessins de presse au Japon (1877-1940) 
 
MORITA Naoko 
 

La satire des mœurs et la satire politique sont les deux sujets majeurs des dessins de presse. 
Alors que la caricature politique peut être étouffée si l’autorité prend des mesures restrictives 
en matière de liberté d’expression, la satire de mœurs a l’avantage de pouvoir contourner la 
censure et de subsister. Dans cette communication, on s’intéressera à la caricature de mœurs 
dans la presse moderne au Japon, et plus particulièrement à celle qui porte sur la civilité : les 
manières de saluer, de manger ou de s’habiller propre à la société civilisée. Ces questions, 
démontrables par l’image, ont d’ailleurs été des motifs récurrents de la caricature occidentale 
moderne dès son origine. 

Après l’introduction de la technique d’imprimerie occidentale, les journaux satiriques qui 
s’inspirent du Punch ou du Puck se développent au Japon avec des caricatures de mœurs liées 
à la modernisation et l’urbanisation accélérées. On trouve aussi des caricatures prenant pour 
sujet « l’assimilation » dans le contexte de la colonisation (j’évoquerai la caricature de presse 
à Taiwan et en Corée). La caricature de la civilité ne vise pas nécessairement à ridiculiser ceux 



qui sont impolis, démodés ou « décivilisés ». Elle vise aussi le fait que les critères de la civilité 
changent avec le temps et l’espace. Il s’agit même de relativiser la supériorité des colons par 
rapport aux colonisés. (Par exemple, dans un journal de Taiwan en 1933, une Japonaise dit à 
un natif  de Taiwan de ne pas manger avec ses doigts, alors que celui-ci rappelle que les 
Japonais mangent des sushis de cette manière). 

La caricature, vouée à exagérer les traits de la réalité, peut renforcer les préjugés et les 
images stéréotypées de l’Autre. Or, les caricatures de civilité de cette époque ne sont pas 
toujours normatives et semblent rechercher de nouvelles façons de traiter les sujets 
interculturels. Je me pencherai, dans cette communication, sur les rapports complexes entre 
le comique et l’altérisation dans la caricature à travers l’examen de quelques dessins de presse 
sur la civilité au Japon de 1877 (date du lancement de Marumaru Chinbun) à 1940. 

 
MORITA Naoko est Professeure associée à l’Université du Tôhoku et fait des recherches sur les 

relations entre le texte et l’image en France et au Japon, l’histoire de la bande dessinée et la théorie de 
l’adaptation. En 2019, elle a publié une monographie sur Rodolphe Töpffer en japonais : Sutorii manga 
no chichi – Tepuferu. Warai to monogatari wo hakobu media no genten [Töpffer, le « père de la bande 
dessinée ». Origines et principes d’un médium porteur de rire et d’histoires]. 
naoko.morita.c4@tohoku.ac.jp 

 
 
4 mai, 15 h 
 
Ours blancs et démons rouges : Kobayashi Kiyochika ou la guerre russo-japonaise (1904-
1905) en caricatures 
 
François LACHAUD (École française d’Extrême-Orient) 
 

Mots-clés : Guerre russo-japonaise ; Kobayashi Kiyochika, caricatures de guerre, nationalisme, péril russe.   
   
La guerre russo-japonaise permit au Japon de réaffirmer dans le sang ses prétentions au 

rang de puissance majeure en Asie orientale et sa « supériorité morale » sur l’empire de Russie. 
Ce conflit sanglant donna lieu à d’inédites explosions de patriotisme revanchard et à un flot 
d’images de propagande nationalistes, mais il inspira aussi de nombreuses caricatures. La série 
la plus remarquable est celle élaborée par Kobayashi Kiyochika (1847-1915) sous le titre 
Nippon Banzai ! Hyakusen, hyakushō (Gloire au Japon ! Cent victoires, cent rigolades !) en 
collaboration avec Nishimori Takeki (1861-1913) – connu sous le pseudonyme de Sōsōtei 
Koppi, le « Maître Décharné du Pavillon des Diaphanes » – pour les textes. Cet ensemble 
mobilise toutes les ressources du genre : démonisation et animalisation du sujet représenté, 
civilisation contre barbarie, arriération russe et modernité japonaise etc. Cette présentation, 
après avoir situé la série dans l’œuvre de l’artiste, héritier de la tradition de l’estampe ukiyo-e 
et pionnier du renouveau graphique, étudie la relation entre texte et image et met en lumière 
l’originalité de cet ensemble. Quelques exemples de caricatures russes seront présentés.  

 
François Lachaud est directeur d’études à l’École française d’Extrême Orient. History of art senior 

fellow à la Smithsonian Institution (2011-2013) à Washington, il a notamment été l’un des 
commissaires de Kiyochika : Master of the Night (Washington, 2014). Il a auparavant fait des études 
de littérature anglaise (époques médiévale et début de l’époque moderne) à l’université d'Oxford et à 
Paris (MLitt  et DEA) ainsi que de linguistique historique (langues germaniques / scandinaves et 
celtiques), toujours à Oxford et Paris. Il a commencé par l’Islande – le vieux norrois et Beowulf ; 
dont un mémoire sur le norne... qui l’a conduit au Japon. Mots-clés : histoire du bouddhisme japonais ; 
histoire de l’art ; littérature japonaise et sino-japonaise ; interactions culturelles entre Europe et Asie 
de l’Est à l’époque moderne (1600-1900).]  
francois.lachaud@efeo.net 
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4 mai, 15 h 45 
 
Regard satirique sur la Chine à l’époque wilhelminienne (1888-1918) 
 
Clémence ANDREYS (Université de Franche-Comté, Besançon) 
 

Cette communication se propose d’étudier l’image de la Chine dans la presse satirique et 
humoristique allemande au tournant du 20ème siècle.  En effet, cette période représente à la 
fois « l’âge d’or de la presse satirique allemande » (J-C. Gardes, A. Schober, La presse satirique 
dans le monde, 2013), mais aussi un moment où les relations entre l’Allemagne et la Chine 
changent et se tendent. La question se pose alors de savoir si l’occupation de la baie de 
Jiaozhou (1897), ou d’autres événement tels que la révolte des Boxers (1900-1901) puis la 
prise du contrôle de Qingdao par les Japonais (1914) engendrent un bouleversement dans 
les représentations de la Chine dont la presse illustrée allemande garde la trace : comment les 
illustrations satiriques et humoristiques créent, transforment ou renforcent l’image de ce pays 
étranger.  

Les caricatures publiées dans divers organes de presse, comme Simplicissimus, 
Kladderadatsch, Jugend, Lustige Blätter, Fliegende Blätter, Der Wahre Jakob, dont les tirages sont 
particulièrement importants dans l’Allemagne wilhelminienne, illustrent principalement le jeu 
des rapports de force entre les grandes puissances et mettent en scène l’actualité politique. 
Avec ces sources, nous nous demanderons dans quelle mesure les différences dans les 
pratiques et les objectifs des différents organes de presse font apparaître des nuances dans la 
représentation de la Chine : les attributs prêtés à la Chine et aux Chinois varient-ils en 
fonction du titre de presse et de son lectorat, de son orientation politique ? Les caricatures 
nous permettent d’appréhender les mutations de la conscience collective allemande qui passe 
de la fascination au mépris pour l’Autre chinois. Font-elles pour autant de cet Autre un pays 
ennemi ? Le croisement de ces sources issues de la presse avec les illustrations de cartes 
postales permettra d’élargir l’analyse des stéréotypes sur la Chine circulant à l’époque en 
Allemagne. 

 
Maîtresse de conférences en études germaniques à l’université de Franche-Comté depuis 2013, ses 

recherches sont ancrées en civilisation allemande. Après une thèse sur la place de Qingdao dans 
l’imaginaire colonial du premier vingtième siècle, elle continue de travailler sur les relations 
sino-allemandes aux 19 et 20ème siècles et sur l’histoire coloniale : « Die deutsche Kolonie in China als 
„zweite Heimat“ » in : Grucza Franciszek (dir.), Vielheit und Einheit der Germanistik weltweit, Band 9, 
Frankfurt am Main, Peter Lang, 2012, p. 17-22 ; « Enseigner le fait colonial dans l’Allemagne 
wilhelminienne » in : Denis Bousch, Thérèse Robin, Elisabeth Rothmund et Sylvie Toscer-Angot 
(dir.), Héritage, transmission, enseignement dans l’espace germanique, Rennes, Presses Universitaires de 
Rennes, 2014, p. 83-93. Depuis quelques années, elle mène une recherche collaborative sur les 
relations entre la RDA et la RPC du point de vue de la coopération universitaire : « Accueillir et 
former en RDA les futurs cadres d’un « pays frère » : les étudiants chinois à la Technische Hochschule 
Ilmenau 1955–1989 », traverse 2018/1, p. 134-148. 
Clemence.Andreys@univ-fcomte.fr 
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Les croquis de travailleurs chinois dans le journal de guerre de Jim Maultsaid : caricatures 
ou illustrations ? 
 
Julia GODART (Université Paris Diderot) 
 

En 1870 le journal patriotique Américain Leslie’s Illustrated Newspaper sortait une série 
d’illustrations intitulées ‘The ComingMan’ montrant une armée de barbares au visage jaune 
envahissant l’Amérique. Les Chinois étaient perçus comme des êtres à part, des criminels, 
des drogués et des ennemis de l’ordre public. Ces stéréotypes étaient omniprésents dans les 
films, la littérature ou même le théâtre durant la première moitié du XXème siècle. L’exotisme 
chinois va inspirer autant de fascination que de crainte chez les Occidentaux. Ce que l’on 
appelle les chinoiseries deviennent alors des habitudes de la société cosmopolite durant la 
première Guerre mondiale. Les années de la Grande Guerre coïncident avec une période de 
changements fondamentaux en Chine. Les effets des guerres de l’Opium, de l’influence 
étrangère sur son territoire et la chute de l’Empire l’ont rendue plus faible qu’elle ne l’a jamais 
été. Les Chinois sont dénigrés et caricaturés dans tous les journaux internationaux. Afin de 
pouvoir espérer retrouver une place parmi les puissances internationales, la Chine va envoyer 
environ 140 000 travailleurs en Europe pour participer à l’effort de guerre. Cette main 
d’œuvre non combattante chinoise (appelée Chinese Labor Corps) est recrutée sous contrat 
civil par la France et la Grande-Bretagne de 1916 à 1918. Provenant principalement des 
régions pauvres du Shandong, il s’agit pour la plupart de paysans et d’illettrés. Jim Maultsaid, 
un Américain né de parents irlandais, rejoignit la 14ème compagnie des London Irish Riffles 
en 1914. Sévèrement blessé lors de la Bataille de la Somme, il est réaffecté et devient officier 
en charge de la 169ème compagnie des Chinese Labor Corps. Les mémoires illustrées de Jim 
Maultsaid mettent en scène ces travailleurs chinois et leur terre natale. Bien que présentées 
comme authentiques et objectives, ces représentations sont en fait très caricaturales et 
stéréotypées. On se moque des mœurs exotiques de ces étrangers qui ne sont pas encore 
« civilisés » et qu’il faut éduquer. Le ton et le trait sont néanmoins souvent bienveillants, la 
curiosité envers ces Asiatiques, réelle et régulièrement soulignée dans le journal, faisant de ce 
texte une source supplémentaire pour l’étude visuelle des relations culturelles entre l’Orient 
et l’Occident. Toutefois, malgré une démarche qui se veut bienveillante et curieuse de l’autre, 
les illustrations de Maultsaid manifestent finalement une appropriation des préjugés raciaux 
et du paternalisme colonial de l’époque. 

 
Julia Godart a obtenu un M1 en Arts et culture visuelle du monde anglophone à l’Université de 

Paris en 2020: The Chinese Labor Corps in the First World War: History and Representations of a Controversial 
Forgotten Allied Force.  Elle prépare actuellement un M2 de la même spécialité sur le sujet suivant : The 
Chinese Labor Corps in the First World War: History and Representations of a Controversial Forgotten Allied 
Force-War, Health and Medicine: Propaganda, modernization and prejudices. Ses thèmes de recherche sont : 

1.  Socio-histoire de la sinophobie en Europe et aux États-Unis des XIX et XXème siècles. 
2. La main-d’œuvre chinoise en Europe pendant la Première Guerre mondiale : histoire et 

représentations. 
3. L’histoire par la photographie et l’illustration. Le rapport des historiens aux images comme 

sources documentaires.  
4. Représentations des Chinois dans le cinéma américain, 1900-2020. L’exotisme et 

l’hypersexualisation de la femme asiatique dans le cinéma hollywoodien.  
5. American Art and the Visual Culture of the News, 1900-2000.   
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La communauté vietnamienne au Québec au prisme de la satire 
 
Dominic HARDY (Université du Québec à Montréal) 
 

Cette présentation se voudra un plaidoyer pour une approche communautaire de l’étude 
de la caricature et la satire graphique à Montréal au XXe siècle, en partant des contributions 
des artistes issus des communautés qui ont aidé à construire la société civile contemporaine 
de la ville. Si la communauté vietnamienne s’établit à Montréal bien avant les événements qui 
suivent le départ des troupes états-uniennes de Saigon en 1975, elle a été enrichie en raison 
de l’émigration massive qui marque le Vietnam dans la 2e moitié des années 1970 ; le Canada 
accueillant quelque 59 000 réfugiés en 1979. Pour développer ce plaidoyer, il sera ici question 
de la réception satirique qu’accordent dans ces années les dessinateurs montréalais Terry 
Mosher (Aislin), John Collins, Serge Chapleau, et Normand Hudon, ainsi que le dessinateur 
en chef du Toronto Star, Duncan Macpherson : pris ensemble, leurs images non seulement 
témoignent de compassion mais lancent un verdict rétrospectif sur le rôle historique des 
États-Unis et l’ambiguïté du Canada qui, ouvert aux réfugiés de conscience tout au long de 
la guerre du Vietnam, avait aussi profité dans son secteur de génie aérospatiale. Au final, 
l’objectif de ce survol est de servir d’interrogations offertes à la communauté vietnamienne 
montréalaises dans le but d’apprendre comment se sont formulés leurs propres réactions, 
satiriques ou autres, à ces événements, à ces identités visuelles qui ont été construites par le 
dessin de presse, et enfin à leur ville d’accueil.  

  
Dominic Hardy est professeur au département d’histoire de l’art de l’UQAM où il est 

responsable du volet « Historiographie et histoire de l’art du Québec/Canada avant 1900 ». Spécialiste 
de la caricature historique au Québec (1759-1960), il a fondé en 2009 avec étudiants et collègues 
l’environnement de recherche Caricature et satire graphique à Montréal (CASGRAM), depuis 2019 
coordonné avec Ersy Contogouris de l’Université de Montréal. Il dirige aussi les activités du 
Laboratoire numérique des études sur l’histoire de l’art du Québec (LANÉHAQ).  
hardy.dominic@uqam.ca 
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Conférence : La place de la caricature dans le Musée Imaginaire: la réception occidentale 
de Sengai Gibon en débat 
 
Ségolène LE MEN (Université Paris Nanterre) 
 

A l’époque où la caricature japonaise fait partie du « musée secret de la caricature » selon 
Champfleury, les rapprochements entre l’art du Japon et la caricature occidentale 
apparaissent sous la plume des écrivains du japonisme, ce qui permet de mettre en évidence 
une présence caricaturale dans l’estampe japonaise vue depuis la France : le nom de Hokousaï 
prévaut alors, tandis que celui de Sengai est encore absent, puisque sa découverte date du 
XXe siècle.  

Après ce rappel initial, la présentation s’intéressera aux étapes de ce que l’on pourrait 
appeler l’invention de l’art de Sengai, en présentant les principaux acteurs et les modalités de 
sa réception européenne: le collectionneur Idemitsu, le vulgarisateur du bouddhisme zen 
Suzuki, le critique d'art voyageur Michel Ragon, l’anthropologue Claude Lévi-Strauss et 



surtout André Malraux qui le fait accéder tardivement au Musée imaginaire dans L’intemporel. 
Découvreurs et « regardeurs » évoquent le rire et l’humour dans les peintures à l’encre du 
moine zen, qu’apprécient des peintres tels que Koenig, Alechinsky et Soulages, tout en se 
refusant à l’emploi du mot « caricature ».  

On se demandera pourquoi cette entrée dans le Musée Imaginaire a lieu dans le déni de 
la caricature, alors qu’à nos yeux le caricatural semble bien présent dans l’art de Sengai, qui 
fut le contemporain de Daumier et mérite de lui être comparé, autant qu’opposé. L’expansion 
des cadres de référence (wakugumi) des notions d'art et de caricature permet de mieux 
comprendre, dans la singularité d’une pratique spirituelle, artistique et caricaturale, les encres 
calligraphiques du moine-peintre.  

 
Ségolène Le Men est Professeur émérite d’histoire de l’art contemporain (XIXe) à l’Université 

Paris Nanterre, membre senior honoraire de l’Institut universitaire de France.  
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Courbet (2007, trad. Pékin, Huazhong University Press (2017) 
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Monet (2010, rééd. 2017, trad. Pékin, Huazhong University Press, 2020) 
Seurat et Chéret, le peintre, le cirque et l'affiche, 2012 (rééd., trad. en japonais par Noriko Yoshida, 

Sangensha, 2013) 
La bibliothèque de Monet (2013) 
La cathédrale illustrée, de Hugo à Monet (2014, rééd.).  
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dans le présent avec le laboratoire HAR de l’université Paris Nanterre): lesbibliothequesdartistes.org 
Autour de la caricature (cat. exp. et dir. d’ouvrages ou revues): Exp. Drôles de traits. Caricature, Dessin 

d'humour et satire, 2ème exposition du cabinet des Dessins de la Ville de Rouen, Rouen, Musée des Beaux-Arts, 
1978. Exp. Honoré Daumier [Canada, France, U.S.A] à Ottawa, National Gallery of Art, à Paris, Grand 
Palais, et à Washington, Phillips Collection, 1999-2000; Exp. Pour rire. Daumier, Gavarni, Rops, 
L’invention de la silhouette, Paris, Namur (Belgique), L’Isle-Adam, Somogy éditions d’art, 2010. Exp. 
Grandville Un autre monde. Les dessins et les secrets, Anvers et Paris, Pandora et Les Editions de 
l’amateur, 2011. Actes du colloque L’art de la caricature, Presses de l’Université Paris Ouest, 2010 
http://books.openedition.org/pupo/2233. « Le musée imaginaire à l’atelier. Malraux Daumier », 
Revue de l’art, Musées imaginaires, n°182, décembre 2013, p. 43-52.  

En ligne : Illustrer ? XIXe-XXe siècles, avec Hélène Campaignolle-Catel et Marianne Simon-Oikawa 
(co-dir.), Textimage, n°12, automne 2020:  

https://www.revue-textimage.com/sommaire/sommaire_18illustrer.html.  
Littérature et caricature (XIXe-XXIe siècles), avec Amélie de Chaisemartin (co-dir.), Fabula / Les 

colloques, janvier 2021 : https://www.fabula.org/colloques/index.php?id=6874 
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ALTÉRITÉS ET CONFLICTUALITÉS 
 
5 mai, 9 h 
 
Jésus crucifié en cochon dépravé : raillerie ou sacrilège ? – Les caricatures chinoises anti-
chrétiennes de Zhou Han (1842-1911) 
 



HU Yue (École Normale Supérieure, Paris) 
 

En 1891, une série de caricatures anti-chrétiennes dessinées par un mandarin nommé 周
漢 Zhou Han (1842-1911) atteignait une énorme popularité dans les régions chinoises au 
bord du fleuve Yangzi où se répandaient les révoltes anti-occidentales depuis des décennies. 
Les images les plus frappantes et caractéristiques de ces caricatures sont Jésus à corps de 
cochon et les Occidentaux à corps de chèvres. De peur que ces images ne suscitent encore 
plus de violence chez les Chinois envers les Occidentaux, l’ambassade de Grande-Bretagne 
demanda au gouvernement chinois d’envoyer Zhou en prison. Cependant, 
l’emprisonnement de Zhou suscita davantage de manifestations anti-occidentales qui 
conduisirent aux troubles de la Révolte   des Boxers (1899-1901). 

Nous allons étudier les trois premières caricatures de cette série pour répondre à la 
question suivante : comment les mêmes images suscitent-elles des réactions différentes chez 
les deux publics concernés – les Chinois anti-chrétiens et les Occidentaux vivant en Chine, 
dont la plupart étaient les missionnaires chrétiens ? Pourquoi les mêmes procédés picturaux 
– l’animalisation du corps humain  et du corps sacré, l’hybride de l’homme et l’animal ou 
deux animaux différents (cochon et chèvre), les moqueries érotiques (ex. le chapeau vert 
symbolisant le cocu)  ainsi que le genre pictural propre à la tradition chinoise 年画 Nianhua 
(estampe du Nouvel An) qui a recours aux jeux de mot pour expliciter les messages 
picturaux – suscitent d’un côté des sentiments de fureur, d’humiliation et de peur parmi les 
Occidentaux, et de l’autre la raillerie, le dénigrement et la violence vengeresse parmi les 
Chinois ? Nous tenterons de répondre à une question plus générale : dans quelle mesure 
l’effet de la caricature – railleur, satirique, critique ou provocateur – est-il défini par le regard 
du spectateur, lui-même façonné par les codes iconographiques propres à sa culture ? 

 
HU Yue est doctorante en langues et littératures au sein de l’unité de recherche « La République 

des savoirs : Lettres, Sciences, Philosophie » à l’École transdisciplinaire Lettres-Sciences N°540 de 
l’École normale supérieure (Ulm) – PSL.  Sa thèse s’intitule Le goût et ses discours : Recherches sur les discours 
relatifs au goût en France et en Chine au XVIIème siècle. Études de cas, essai de comparaison, sous la direction 
de Jean-Charles Darmonet et la codirection de Charlotte Guichard, ses recherches se situent à la 
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Cartoon as weapon and as victim: discussions over the applicability of « satirical pictures » 
in Manhua magazine in the 1950s China 
 
Mariia GULEVA (Univerzita Karlova, Prague) 
 

In this paper I look at the ways caricature was theorized as a weapon of socialist satire 
and as an embodiment of cartoonists’ “wrong class positions” in the Manhua 漫画 (Cartoon) 
magazine and in discussions surrounding it during the 1950s.  

The value of cartoons (alternatively translatable as caricature, partly synonymous to the 
notion ‘satirical pictures’ fengci hua 讽刺画) for propaganda purposes was well recognized in 
China by the time the People’s Republic was founded. Starting from the early 1950s, Shen 
Tongheng 沈同衡, one of the cartoonists of Manhua, published a number of ‘manuals’ on 
how to draw cartoons, copy and enlarge them, etc. to arm the masses with visual aids. Other 
cartoonists engaged in theorizing their art by publishing overviews of the history of 
cartooning in China and abroad, demonstrating the militant functions of caricature in 19th 
century France, in Soviet Russia, and even in contemporary ‘capitalist’ countries. Cartoon 
was thus presented as a powerful weapon in the socialist armoury and the masses were invited 
to join in the wielding of it. However, cartoons were never safe themselves: before the 1957 
Anti-Rightist campaign they were criticized for incorrect targets of satire, unclear messages, 



or unrealistic depiction of “new China”. When the campaign started, criticism against 
cartooning became more aggressive: Liao Bingxiong 廖冰兄 and several others were accused 
of “standing on the wrong class positions” in 1957. Caricature turned from a weapon into a 
victim, and the Manhua magazine printed text after text denouncing the “mistakes” of its 
previously published cartoons. This shift had a noticeable impact on the satirical properties 
of cartoons. By analyzing critical texts in Manhua I follow the goals and preferred methods 
of cartooning to outline the boundaries of approved styles of satirical pictures and the 
criticised transgressions of these boundaries. 

 
Mariia Guleva, currently 2nd year Ph.D. student at the Department of Sinology, Faculty of Arts, 

Charles University (Prague), studying political cartoons in the first decade of the PRC. Previously 
lecturer at St. Petersburg State University (2017 – 2019), St. Petersburg Polytechnic University 
(2010 – 2019), librarian at Institute of Oriental Manuscripts of Russian Academy of Science (St. 
Petersburg, 2018 – 2019). Main fields of scientific interest are Chinese political history in the 20th 
century, political cartoons in Communist China and Soviet Russia, satire and cartooning in 
Republican China (pre-1949). 

Publications in English:  
“Strangled China, Mighty Russia: The Sino-Japanese Conflict” in Krokodil and Soviet Diplomacy in 
Shidai Manhua, 1931 – 1937, in Bochum Yearbook of East Asian Studies. 2017. Vol. 40. p. 99 – 133 
“Visual Perceptions of the West and Russia in Chinese Cartoon Magazines of the 1930s”, in Chinese 
Perceptions of Russia and the West: Changes, Continuities, and Contingencies during the Twentieth Century. 
Gotelind Müller, Nikolay Samoylov (eds.). Heidelberg, Berlin: CrossAsia-eBooks, 2020. p. 317 – 363. 
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Chinese Caricatures of European Fascism. The Aggressive Other and the Colonized Self 
 
Martina CASCHERA (Università degli Studi “G. d’Annunzio” Chieti Pescara) 
 

During the 1930s, the city of Shanghai was affected by significant transmedial and 
transcultural phenomena, which were strictly linked to its peculiar semi-colonial status and 
wider geopolitical tensions. Since the Mukden Incident (1931), Chinese cultural agents had 
become more and more sensitive to the emergence of fascism in Europe and the spread of 
its influence in East Asia. With the approximation of World War II, Chinese cartoonists 
proposed a multilayered visual reflection on European Fascisms to comment on the past 
and present condition of their Nation vis-à-vis Japanese aggression. The present 
contribution analyzes several manhua 漫画 (cartoons) selected from Shidai Manhua 时代漫

画 , the most influential “cartoon magazine” of Republican China, published from 1934 to 
the eve of the Sino-Japanese war (1937-1945). In these texts, many cartoonists caricaturized 
the most prominent leaders of the fascist movements and projected Chinese relationships 
with Japan in the network of global affairs mainly through two interrelated narratives. The 
former, presents, dissects, and comments fascist visual lexicon. The latter ridicules the 
inefficiency of the United Nations in tackling Mussolini and Hitler’s authoritarian actions. 
In this narrative, the rhetorical connection between the disruptions of Western balance 
(exemplified by the Italian aggression of Ethiopia) and the Sino-Japanese tensions, 



discursively builds an identification between an aggressive colonizer (the Other) and a 
colonized victim (the Self). The analysis, which employs methodological tools of visual 
semiotics, visual rhetoric, and iconology, shows how, during this period “of high 
nationalism and stereotype” (Stankiewicz 149), Chinese cartoonists took part in the 
transcultural dialogue of political cartooning (Harder and Mittler, 2013), commenting about 
dynamics and conflicts that only apparently seemed far away but that ultimately mirrored 
East Asian power asymmetries. 

 
Martina Caschera obtained her Ph.D. in Oriental and Southern Asia Studies from the University 

of Naples L’Orientale. Her main research areas are Chinese Visual and Media studies. She is an 
adjunct professor of Modern and Contemporary Chinese Literature at the University “Gabriele 
d’Annunzio”.  
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Vue et déformée depuis la Suisse alémanique : images, stéréotypes et références de l’Asie 
orientale dans le Nebelspalter (1875-1945) 
 
Laurence DANGUY (Université de Lausanne, FNS) 
 

En 1890, après un quart de siècle de parution, le Nebelspalter ouvre ses pages à l’Asie 
orientale à l’occasion de tractations commerciales avec les puissances extra-européennes : le 
Japon, représenté en geisha, est démarché par un exportateur européen, tandis qu’à l’arrière-
plan, sa contrepartie, l’Amérique, est vêtue à l’occidentale. L’année suivante, en 1891, c’est 
au tour de la Chine de faire son apparition : un homme en tenue traditionnelle, une longue 
natte partant de son crâne chauve, s’apprête à trancher la gorge d’un soldat au type occidental. 
Au gré des événements et des traités commerciaux, différentes entités politiques de l’Asie 
orientale apparaissent dans les pages du périodique, avec cependant une prépondérance très 
marquée de la Chine et du Japon. Jusqu’à sa défaite lors de la Première Guerre sino-japonaise, 
en 1895, la Chine est vue comme la menace principale, rôle qu’elle cède ensuite au Japon. 
Décrété « péril jaune » (Gelbe Gefahr) en 1905, d’après le bon mot de Guillaume II en 1895, 
c’est d’ailleurs le Japon qui s’assoit à « la table des grandes nations », alors que la Chine devient 
un objet de risée. Si le type originel du Chinois domine les représentations de la Chine, celle-
ci s’incarne néanmoins sous une multitude de formes - mandarin, empereur, guêpe, cochon, 
saucisse, dragon, carte, globe, œuf -, alors que le Japon, longtemps figuré en samouraï, 
témoigne, au contraire, d’une forme étonnamment stable à partir de 1895, et ceci jusqu’à sa 
capitulation en 1945 à l’issue de la Seconde Guerre mondiale. Le militaire aux traits parfois 

1.  “Once Upon a Time in China Lu Zhixiang’s Sketches of Shanghai’s Society in the 1930s”, 
Made in China, Vol. 4, no 1, gen-mar 2019.  
https://madeinchinajournal.com/2019/04/18/once-upon-a-time-in-china-lu-zhixiang-
sketches/ 
2.  “Chinese Modern Cartoon. A Transcultural Approach”, Altre Modernità. Altre Modernità/Other 
Modernities, Special Number “CONfini, CONtatti, CONfronti”, 2018.    Reperibile online: 
https://riviste.unimi.it/index.php/AMonline/issue/view/1173 
3.  “Women in Cartoons. Liang Baibo and the visual representation of women in Modern Sketch,” International
Journal of Comic Art Vol. 19(2), 2017, 224-252.  
martina.caschera@gmail.com  



impériaux laisse alors la place à un dragon ridicule, vaincu par un saint Michel dont la lance 
s’orne du drapeau anglo-américain, à nouveau selon une métaphore de Guillaume II. Durant 
toute cette période, ces caricatures, censées conforter le bien-fondé de la politique non 
colonialiste et neutre de la Suisse, mobilisent des schémas et stéréotypes partagés en Europe, 
en particulier dans l’espace germanique. Elles dénotent une contamination iconographique 
entre la Chine et les entités politiques de la région - Siam, Tonkin, Manchourie et Corée - 
avec parfois une convergence surprenante entre la Chine et le Japon. L’inclusion d’un 
japonisme approximatif relève moins d’une forme de réflexivité que de la volonté de marquer 
une étanchéité entre l’Orient et l’Occident. 

 
Laurence Danguy est chercheuse FNS à l’Université de Lausanne (projets FNS/Unil sur le 

Nebelspalter) où elle collabore depuis 2008. Elle a été chargée de conférences à l’EHESS de 2010 à 
2012, puis à nouveau entre 2016 et 2018. Ses recherches actuelles portent sur les transferts et l’hyper-
complexité sémantiques ainsi que sur les revues illustrées européennes. Sa thèse de doctorat a paru 
sous le titre L’Ange de la jeunesse – La revue Jugend et le Jugendstil munichois (Éditions de la MSH, 2009). 
Elle a coédité plusieurs ouvrages et est l’auteure de nombreux articles. Sa monographie Le 
Nebelspalter zurichois (1875/1921). Au cœur de l’Europe des revues et des arts est parue chez Droz en 2018. 
Laurence.danguy@unil.ch 

 
 

5 mai, 11 h 30 

 
Lectures idéologiques et politiques chinoises de l’attentat contre Charlie- Hebdo 
(2015)  
 
Florent VILLARD (Institut d’études politiques de Rennes, ARENES, CNRS-IEP de Rennes ; 
IETT (Lyon 3) 
 

La publication de caricatures du prophète Mahomet constitua le mobile principal du 
massacre de la rédaction de Charlie-Hebdo le 7 janvier 2015. Cette intervention se propose 
d’interpréter la réception en Chine de ces événements. Si ces attentats s’inscrivent 
prioritairement dans un contexte social, politique et culturel français, ils ont toutefois 
provoqué une onde de choc de portée globale en raison non seulement de leur caractère 
inédit mais aussi de la dimension transnationale, et transculturelle, des enjeux sous-jacents 
à ce drame : les pratiques terroristes de l’islamisme radical, la place des minorités dans des 
sociétés multiculturelles, la question du blasphème, la circulation des images dans un 
monde globalisé et, surtout, la liberté d’expression, sa sacralisation et ses limites. 

Les textes et les énoncés mobilisés dans cette intervention constituent un ensemble 
relativement hétérogène. Un communiqué officiel des autorités chinoises, un éditorial du 
quotidien nationaliste Global Times ou un article universitaire tiré d’un journal spécialisé 
dans les « media studies » constituent des corpus de natures différentes. Si la presse 
chinoise – officielle et commerciale – fait l’objet d’une surveillance politique et d’une 
censure idéologique indéniables, elle n’est pas monolithique et des points de vue 
relativement divers ont pu apparaître dans les commentaires et les interprétations des 
événements de janvier 2015 (E. Lupano, 2018). Cette absence d’opinion unanime fut 
encore plus flagrante sur les réseaux sociaux, support qui ne sera pas traité dans cette 
contribution. Qu’il s’agisse de la presse, du discours académique ou des interventions 
d’acteurs étatiques, la position dominante fut de condamner le terrorisme, de témoigner 
de sa solidarité avec les victimes et, quasi-simultanément, d’émettre certaines critiques à 
l’endroit des caricaturistes de Charlie-Hebdo en tant qu’ils incarnaient géographiquement 
mais aussi idéologiquement et politiquement une position « occidentale » antagoniste avec 



le modèle et les valeurs défendues par l’État-Parti. La lecture de ces événements en Chine 
s’est trouvée prise dans un métarécit qui insiste sur la dimension postcoloniale des relations 
historiques entre les sociétés dites « occidentales » et le reste du monde. Comme si 
l’enchaînement des événements allant de la publication des caricatures de Charlie-Hebdo (et 
avant du quotidien danois Jyllands Posten) au massacre de ses journalistes inscrivait une 
causalité implacable entre une arrogance occidentale sans limites s’exerçant au nom de la 
liberté et la révolte des dominés. Au-delà de la critique éthique et politique que nous 
pourrions adresser à ce récit, cette grille de lecture binaire est discutable dans le sens où 
elle écrase l’épaisseur et la complexité des enjeux historiques, idéologiques et sociologiques 
que contiennent ces événements. 

Ces critiques doivent être lues à partir du contexte social-historique chinois ainsi que 
des enjeux politiques et idéologiques internes à l’État-Parti. « Janvier 15 » (P. Ory, 2015) 
survient   alors que Xi Jinping – nouveau maître à Pékin intronisé en 2013 – a entamé un 
tournant autoritaire, nationaliste et répressif indéniable (J.-P. Cabestan, 2018) dont la prise 
en compte éclaire les interprétations mais aussi les contradictions inhérentes au discours 
dominant chinois face à ces événements. 

Ainsi, le massacre de Charlie-Hebdo se produit alors qu’au même moment, en Chine, au 
nom de la lutte contre le « terrorisme » et le « séparatisme », le régime s’est lancé dans une 
politique répressive et assimilationniste inédite visant les minorités culturelles et religieuses 
du Xinjiang. La connaissance de ce qui est aujourd’hui qualifié, a minima, de « génocide 
culturel » visant les Ouigours (V. Frangville, J.-Y. Heurtebise, 2020) invite à ne pas être 
dupe des limites d’une position moralisatrice soutenant le respect de la diversité culturelle 
contre l’universalisme conquérant occidental (et français) supposément incarné par l’affaire 
Charlie-Hebdo. 

Ces événements surviennent alors que le régime mène depuis 2013 une puissante 
offensive visant à renforcer le contrôle politique et idéologique de la presse (D. Bandurski, 
2018) et, au-delà, à encadrer plus strictement encore l’expression publique notamment sur 
les réseaux sociaux. Les dessinateurs de presse et les caricaturistes politiques sont en 
première ligne face à ce resserrement de la censure (S. Leplatre, 2020). Les plus audacieux 
et subversifs d’entre eux ont été condamnés (Jiang Yefei) ou contraints à l’exil (Wang 
Liming, Badiucao) ces dernières années. Le discours contre les pratiques de Charlie-Hebdo 
autour des effets néfastes d’une « liberté d’expression » supposément sans limite s’inscrit 
donc en cohérence avec l’orientation actuelle de l’État-Parti sur ces questions. Au-delà de 
l’évolution de la ligne éditoriale de Charlie-Hebdo au cours des dernières décennies – d’une 
position anarchiste libertaire au « regard démystificateur sur le monde » vers un laïcisme 
intransigeant et conquérant (C. Salmon, 2015) –, la posture insolente et satirique du 
journal représente jusqu’à l’excès une tradition critique issue des Lumières européennes 
que le discours nationaliste chinois s’applique à délégitimer au nom d’une supposée 
extériorité culturelle de ces « valeurs occidentales ». Dès lors, derrière la condamnation – 
qui pourrait sembler raisonnable – de dessins considérés comme offensants pour les 
croyants et l’invocation du respect des « valeurs cardinales de chaque civilisation » se loge 
aussi un discours de disqualification d’une tradition politique moderne, d’autant plus 
dangereuse pour le régime communiste qu’elle possède aussi une histoire chinoise : la 
possibilité de la critique et de la mise en question des pouvoirs institués et de leurs 
représentations (J.-F. Béja, 2004, C. Castoriadis, 1986). Cette intervention vise donc à 
prendre au sérieux, analyser et déconstruire les arguments de la critique « chinoise » tels 
qu’ils se sont déployés à l’occasion de ces événements. 

 
Professeur à l’IEP de Rennes et chercheur au sein des laboratoires ARENES (CNRS) et IETT 

(Lyon 3), Florent Villard travaille dans le champ de l’histoire culturelle et intellectuelle de la Chine 
moderne et contemporaine. L’histoire des représentations, celle des concepts et des transferts 
culturels entre la Chine et les sociétés euro-américaines constituent ses principaux sujets de 



recherche. Auteur, entre autres, d’une monographie sur le critique culturel Qu Qiubai (2012, Tigre 
de Papier) et d’un essai sur les artistes contemporain Gao Brothers (2016, L’Harmattan), il publiera 
au printemps 2021 un ouvrage collectif intitulé Les Mots de la Chine : ruptures, persistances, émergences 
(avec F. Lauwaert et V. Frangville, PUR). 
feinan@protonmail.com 

 
 
5 mai, 12 h 
 
Conférence : Les caricatures de Georges Bigot et de Kawanabe Kyôsai 
 
OIKAWA Shigeru (Université Nihon joshi daigaku, Tokyo) 
 
 

Mon exposé portera sur deux artistes, l’un français l’autre japonais, qui ont excellé dans la 
caricature, Georges Bigot (1860-1927) et Kawanabe Kyôsai (1831-1889), tous deux actifs 
pendant l’ère Meiji (1868-1912). Après 250 ans de fermeture, le Japon ouvrit ses portes aux 
pays étrangers. L’influence de la culture occidentale changea alors la façon de vivre des 
Japonais. Bigot et Kyôsai furent témoins de la modernisation rapide du pays.  

Leur art n’est pas le même, mais les transformations qui se produisaient sous leurs yeux 
étaient pour eux un sujet très intéressant, et elle suscita leur sens de la caricature. Ma 
présentation sera l’occasion d’examiner un certain nombre d’exemples. 

 
OIKAWA Shigeru, né en 1945 à Fukushima, Japon, est diplômé de l’Université Chrétienne 

Internationale (ICU, Tokyo), de l’Université de Tokyo, et de l’Université de Dijon, Professeur émérite 
de l’Université de jeunes filles Nihon joshi daigaku. Principales publications : Kyôsai no Giga 
(Caricatures de Kyôsai) avec Yamaguchi Seiichi, Tokyo shoseki, 1992 ; Comic genius: Kawanabe Kyôsai 
(Un Génie comique, Kawanabe Kyôsai, éd.), Tokyo Shinbun, 1996 ; Saigo no ukiyoe-shi Kawanabe Kyôsai 
(Le dernier peintre ukiyo-e, Kawanabe Kyôsai), NHK shuppan kyôkai, 1998 ; Furansu no ukiyo-eshi Bigô: 
Bigô to Epinaru hanga (Un artiste ukiyo-e français, Georges Bigot – Bigot et l’imagerie d’Épinal) 
Kodamasha, 1998 ; A Japanese Menagerie – Animal Pictures by Kawanabe Kyôsai (éd. avec Rosina Buckland 
et Tim Clark), British Museum, 2006 ; L’Album de Kyôsai, Picquier, 2018, etc. 
chatbourguignon@yahoo.co.jp 

  
 
Discussion et pause 
 
 
TRAITS SATIRIQUES 
 
5 mai, 14 h 
 
Rire pour la démocratie : la caricature de CoCo dans la revue politique The Eighties (1979-
1988) de Taïwan 
 
YANG Yin-Hsuan (National Cheng Kung University, Taïwan) 
 

En 1979, huit ans avant la levée de la loi martiale en vigueur à Taïwan depuis 1949, The 
Eighties (juin 1979-1988) et Formosa Magazine (août-nov. 1979), deux revues politiques 
fondées par les activistes démocratiques dits « hors parti (KMT) », ont consécutivement 
publié leurs premiers numéros sous le régime monopolistique du Kuomintang (KMT, Parti 
nationaliste chinois). Dans son difficile combat contre la censure et la dictature du pays, en 
préconisant la réforme totale du Congrès, The Eighties, d’ailleurs plus modéré que son 



confrère Formosa, n’a pas hésité à lancer des observations acérées sur les actualités 
constituées non seulement par des articles, mais  aussi par des images satiriques. 

À part quelques vignettes empruntées à des journaux américains et européens, la plupart 
des caricatures de la revue étaient dues au jeune dessinateur CoCo (Huang Yuan-nan, 
1953- ). Figure légendaire dans l’histoire contemporaine de la caricature taïwanaise et 
toujours actif aujourd’hui, CoCo a fait ses débuts dans les pages de The Eighties en créant 
le personnage « A-wai (阿歪) », dont le nom signifie « biais », et qui, vulgaire et naïf, tourne 
les hommes politiques et le système en ridicule. 

Les principes de la démocratie et la liberté d’expression sont les sujets prédominants de ses 
dessins. Sous forme de vignettes indépendantes ou de bandes verticales de quatre images, 
la caricature politique de CoCo a en réalité joué un rôle primordial dans la réception 
publique de la revue. Avec le succès de la série « Histoire d’A-wai », le caricaturiste est 
devenu l’une des cibles des autorités, à tel point qu’il a dû s’exiler aux   États-Unis en 1981. 
Censuré à plusieurs reprises, The Eighties a finalement survécu jusqu’au lendemain de la levée 
de la loi martiale et de la censure en 1987. CoCo et sa caricature constituent sans doute un 
repère incontournable à l’heure cruciale de la démocratisation de Taïwan contemporaine. 

 
YANG Yin-hsuan est Professeure associée au département d’histoire de la National Cheng 

Kung University, Taiwan. Elle a réalisé sa thèse de doctorat intitulée Les Salons caricaturaux au XIXe 
siècle : des origines à l’apogée à l’université Paris Ouest Nanterre La Défense, sous la direction de 
Ségolène Le Men (2012). Articles publiés et ouvrages académiques : 
不協調藝術與巴黎世紀末大眾文化 (Les Arts incohérents et la culture populaire dans le Paris fin-de-siècle), 
Taipei, en cours de publication. 
« 複製與諧仿的界線：十九世紀法國「漫畫版沙龍」源起之探討 » (« Entre la reproduction et la 
parody : enquêtes sur l’origine des Salons caricaturaux » ), 藝術學研究  (Journal of Art Studies, 
Taïwan), n° 22, juin 2018, p. 1-60. 
« Les Premiers Salons caricaturaux », L’Art de la caricature, actes du colloque 
« Caricature, bilan et recherches », sous la direction de Ségolène Le Men, Paris, Presses universitaires 
de Paris Ouest, 2011, pp. 73-86. 
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5 mai, 14 h 30 
 
From Specialization to Popularization: The “Cartoon Classroom” of Manhua magazine in 
the 1950s China 
 
XU Xi (China Academy of Art, Hangzhou) 

 
The inaugural issue of Manhua (Cartoons 漫画) was published in Shanghai in June 1950. 

It was the only national magazine dedicated to the dissemination, popularization, and 
discussion of cartoons in the young People’s Republic of China (PRC). The column called 
“Cartoon Classroom” (Manhua Jiangtang漫画讲堂) was established in the second issue of 
Manhua in July 1950. In the prologue, the editors introduced the reasons for founding this 
column, the source of contributors, and the editors’ plan for this column. This column was 
published from issue 2 (July 1950) to issue 23 (April 1952), twenty-two issues in total, and 
most articles were written by Shen Tongheng 沈同衡.  

This paper focuses on the background, development, vigorous interaction and the ending 
of “Cartoon Classroom”. From my perspective, this column was used to raise the enthusiasm 
of the masses (workers, peasants, and soldiers) to create cartoons during their work or spare 
time. The government and this magazine regarded cartoon creation by the masses as not only 
an effective channel for avoiding “formalism” (gongshihua公式化) in cartoons, but also an 



important ingredient of “remolding political standpoint” (gaizao lichang guandian改造立场观

点). This paper also argues that Cartoon Classroom was a platform for the communication, 
interaction, and collaboration between its authors, readers and editors. The authors 
introduced the main points of drawing political cartoons and popularized their methodology 
in an easily understood way. The readers learned the criteria of qualified cartoons in the new 
era and were guided to narrow the gap between their awakening (juewu觉悟) and political 
requirement. The readers also provided feedback to the editorial board, and the editors timely 
adjusted the content of “Cartoon Classroom” in response to readers’ suggestions. 

Firstly, this paper focuses on the multiple sources that inspired the founding of “Cartoon 
Classroom”. Secondly, the development of “Cartoon Classroom” is studied. Next, this paper 
focuses on the reasons for the ending of this column, including the similarities and 
differences between “Cartoon Classroom” and “Cartoon Clinic” (Manhua Yiyuan漫画医院). 
Finally, this paper analyzes the influence of this column in the context of the Chinese 
Communist Party in the Mao era and the value of cartoons and cartoonists in the first decades 
of the PRC. 

 
Xu Xi is a PhD Candidate at China Academy of Art. Since November 2020, she is a visiting PhD 

student at the University of Hamburg. Her research focuses on Chinese art history in the 20th 
century. The topic of her PhD project is “Manhua in Shanghai, 1950–1955”, which aims at the 
creation, development, finality, and impact of Manhua. She obtained a master’s degree in 2019 from 
China Academy of Art, with a thesis entitled “The journey of Peace Doves from the West to China”.    
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5 mai, 15 h 

 
La stylisation caricaturale de Niu Bizi et Yancong : une subversion esthétique par le cercle 
 
Norbert DANYSZ (École Normale Supérieure, Lyon)  
 

Cette communication propose de rapprocher deux figures circulaires de la bande dessinée 
chinoise, le personnage de Niu Bizi créé par Huang Yao en 1934, et le portrait que le bédéaste 
contemporain Yancong fait de lui-même dans ses œuvres à forte dimension 
autobiographique depuis une vingtaine d’années. Le premier apparaît dans de nombreux 
titres de presse des années 1930 sous forme de strip ou de manhua (dessin unique) ; le second 
peuple fanzines, nouvelles auto-éditées et toiles à l’acrylique. Ces deux personnages ont pour 
visage un cercle presque parfait, redoublé d’autres cercles, pour le nez, les yeux, les lunettes, 
les oreilles, les joues, la bouche, etc. Les personnages de Niu Bizi et de Yancong interrogent 
la possibilité d’une caricature non plus définie par la charge, comme l’entend d’abord son 
étymologie, mais au contraire par l’épure, par la stylisation presque géométrique des visages.  

Hermétiques à toute exagération des traits, les visages dessinés par Huang Yao et Yancong 
ressortissent malgré tout de la caricature en ce qu’ils transgressent d’abord les principes 
esthétiques de leur temps. C’est le cas pour Huang Yao dont le style se rapproche du cubisme 
et participe d’une explosion des normes esthétiques dans la presse shanghaïenne de l’entre-
deux-guerres. C’est aussi le cas pour Yancong qui propose aujourd’hui des œuvres de bande 
dessinée non-conformistes tant pour le style graphique que pour le contenu des histoires, 
face à une production chinoise mainstream bien plus influencée par le manga.  

Plus encore, ces deux figures assument une dimension satirique qui achève d’en faire de 
véritables caricatures. Dans les enchaînements de cases au dessin humoristique de Huang 
Yao, qui s’achèvent toujours par une chute comique, on décèle en effet parfois des accents 
satiriques qui dénoncent, soulignent, ou moquent. Dans les œuvres de Yancong, c’est au 



contraire un ton fondamentalement caustique qui se diffuse progressivement : une satire, 
touchant parfois au pathétique, fondée en grande partie sur l’auto-dérision, voire l’auto-
dénigrement. 

Il est enfin possible, pour ces deux caricatures graphiquement stylisées, de relier leur 
caractère subversif sur le plan esthétique à d’autres stratégies, parfois simplement de 
distinction auctoriale (pour Yancong), parfois plus prosaïquement commerciales (pour 
Huang Yao). Dans la presse abondante de l’entre-deux-guerres en Chine, un personnage tout 
en rondeur fait de quelques cercles est en effet facilement reconnaissable et semble presque 
devoir ses caractéristiques à l’impératif de se constituer un public, puis de le retrouver. 

 
Norbert Danysz est élève à l’École Normale Supérieure de Lyon, où il a obtenu son master 

d’études chinoises en 2019, avec un mémoire portant sur la pratique de l’adaptation littéraire dans la 
bande dessinée chinoise du XXe siècle. Il se prépare à un doctorat explorant les liens entre matérialité 
du livre et esthétique de l’image dans la bande dessinée en Chine. Ses recherches portent plus 
généralement sur la bande dessinée d’expression chinoise (Chine, Hong Kong, Taïwan). Il est 
membre de l’association française de jeunes chercheur.ses en bande dessinée « La Brèche », ainsi que 
du Laboratoire junior « Pratiques de la modernité en Chine ».  
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5 mai, 15 h 30 

 
Les caricatures de Ding Cong et Hua Junwu après 1949 
 
SONG Lixuan (Université Lumière Lyon 2) 
 

Ding Cong et Hua Junwu sont deux caricaturistes de la deuxième génération depuis le 
début du XXe siècle. Tous deux sont nés dans des villes maritimes où l’économie et la culture 
de sont rapidement développées et ils ont tous les deux subi une persécution politique après 
la naissance de la République populaire de Chine. Leurs créations peuvent se diviser en quatre 
phases : à Shanghai avant 1949 ; 1949-1966 ; 1966-1976 ; après 1976. 

Le père de Ding Cong, Ding Song 丁悚, était un caricaturiste célèbre. Ce dernier a cofondé 
la première association de caricature en Chine : « Association de caricature de Shanghai », 
dont le siège se trouvait dans la maison des Ding. Né dans ce contexte à Shanghai, Ding 
Cong fut entouré de caricaturistes célèbres dans son enfance. L’ami de son père, Zhang 
Guangyu 张光宇, joua un rôle considérable dans la carrière de Ding Cong. À partir de 1931, 
Ding Cong, âgé de 15 ans, commença déjà à publier ses œuvres dans des revues de 
caricatures. Son style caractéristique est inspiré du peintre américain Rockwell Kent et du 
caricaturiste mexicain Miguel Covarrubias. Ses caricatures, acérées et audacieuses, sont 
connues pour leur ton ironique et leur caractère direct. 

À l’inverse, Hua Junwu, d’un an plus âgé que Ding Cong, ajoute toujours de nombreuses 
notes à ses œuvres afin que les lecteurs puissent comprendre facilement les informations 
cachées. Né à Hangzhou avec pour nom de naissance Hua Chao, il publia son premier dessin 
dans le journal de son lycée, ce qui marqua les débuts de sa carrière. Durant ses études 
universitaires à Shanghai en 1933, la première période de sa carrière, il rencontra plusieurs 
artistes tels que Ding Cong, Feng Zikai 丰子恺 et l’écrivain Lin Yutang 林语堂. À partir de 
1938, il réalisa des caricatures antijaponaises à Yan’an. Son style, connu pour son dépouillé, 
arriva à maturité pour se fixer en 1949-1966. Ses œuvres s’adoucirent à partir de 1980. Par 
exemple, sa série sur le thème Zhu Bajie 猪八戒 fut publiée dans le Quotidien de Dalian大连

日报. 



Ding Cong et Hua Junwu sont deux personnages importants dans l’histoire de la 
caricature chinoise. Les changements stylistiques et thématiques reflètent le contexte 
historique chinois d’avant et d’après 1949. L’analyse et l’explication de leurs œuvres des 
différentes périodes nous permettent d’avoir un aspect plus objectif pour comprendre la 
caricature chinoise et les réalités qu’elle révèle. 
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d’édition éducative de Hebei, p.214-220, 2016 ; Fleuve (œuvre en laque). Exposition de l’art des laques 
inter-détroit 2014 organisée conjointement par l’institut national de la recherche de l’art, l’association 
nationale des artistes, le musée national des beaux-arts et l’office de la culture de la province de Fujian, 
œuvres collectionnées par le musée Calices hétéroformes (laques). Exposition d’art de la laque, exposition 
itinérante organisée conjointement par le musée des beaux-arts de Xiamen et l’École des beaux-arts 
de Chine, 2014. 
amaowudiren@163.com 

Discussion et pause 
 
5 mai, 16 h 30 
 
La caricature de « l’ennemi » dans les images de propagande nord-vietnamienne : du 
dessin satirique dans l’imagerie populaire aux représentations allégoriques des années 
1970 
 
Jade THAU (Université Aix-Marseille) 
 

Au Vietnam, bien que des dessins satiriques figurent déjà sur les images populaires, 
gravures sur bois dont les plus anciennes sont datées du XVIe siècle, c’est au moment de la 
période coloniale que la veine humoristique prend son essor. À partir des années 1920, le 
monde  colonial français est caricaturé dans les journaux ainsi que sur des tracts. Selon Nora 
Taylor, le développement du genre caricatural serait donc intimement lié à l’école des Beaux-
Arts de l’Indochine fondée en 1925, lieu dans lequel se réalise « …une sorte de synthèse 
entre les arts populaires, le folklore et le style occidental. »1 Or, en 1945, lors de l’émergence 
du mouvement d’indépendance vietnamien envers le régime colonial français, la plupart des 
artistes se ralliant à la cause révolutionnaire d’Hô Chí Minh ont été formés dans cette même 
école. Mettant leur talent au service de la révolution dans la jungle du nord de Hanoi, ils 
produisent des images aux codes iconographiques et stylistiques connus de tous afin de 
convaincre les populations rurales.  L’utilisation de ces caricatures pour dépeindre l’ennemi 
persistera jusqu’à la fin des années 50, moment où ce genre se fera de plus en plus rare. 

Après avoir restitué leur contexte de production, nous nous appuierons sur une analyse 
iconographique et stylistique des images populaires de la collection Durand ainsi que sur 
celle des images de propagande nord vietnamienne produites entre 1945 et 1975 afin de 
montrer l’évolution de la représentation de « l’ennemi » dans la culture visuelle 

 
1 TAYLOR Nora Annesley, 2010, p. 30 : « De la parodie à la propagande : La résistance anticoloniale vue par les 
graphistes vietnamiens à partir des années 1950 », in Arts asiatiques, tome 65, p.27-35. 

 



vietnamienne. 
jadethau29@gmail.com 

 
 
5 mai, 17h 
 
Chóe (Nguyễn Hải Chí, 1943-2003), caricaturiste au Sud-Vietnam avant 1975 
 
Emmanuel POISSON (Université de Paris) 
 

« Guerre de libération » dans le discours politique du Nord, « Lutte contre le 
communisme » pour les autorités du Sud, la seconde guerre du Viêt Nam (1961-1975), 
consécutive à la partition du pays, fut tout à la fois une guerre civile et le théâtre de la rivalité 
entre les grandes puissances du bloc de l’Est (Chine, Union Soviétique) et les États-Unis. Le 
retrait de l’armée américaine en janvier 1973 fut suivi deux ans plus tard par la réunification 
du pays sous l’égide de la République Démocratique du Viêt Nam. Au Sud-Vietnam la guerre 
a suscité une opposition multiforme dont l’œuvre graphique de Nguyễn Hải Chí (1943-2003) 
est l’une des plus singulières. Anarchiste et pacifiste, Chóe a croqué à partir de 1964 dans les 
journaux sud-vietnamiens, japonais et américains, les acteurs politiques et militaires du conflit 
(Nguyễn Văn Thiệu, Lê Đức Thọ, Richard Nixon, Henri Kissinger, Mao Zedong). 
L’intervention propose une analyse thématique et stylistique d’un choix de dessins parus dans 
Sóng Thần, Hòa Bình et Báo Đen. 

Emmanuel Poisson, Professeur à l’Université de Paris et directeur-adjoint de l’Institut de 
Recherches sur l’Asie de l’Est (UMR 8083), est traducteur littéraire et spécialiste d’histoire sociale du 
Viêt Nam. Il a en particulier traduit les textes satiriques de Nguyễn Việt Hà. 
http://ifrae.cnrs.fr/ifrae/membres/enseignants-chercheurs-titulaires/emmanuel-poisson/     
e.poisson@u-paris.fr 

 
 
Discussion 
 
5 mai, 17 h 45 
 
Conférence de clôture : Des Piggle à Peppa Pig en Chine. Le cochon dans la caricature et 
ses effets 
 
Yolaine ESCANDE (CNRS, École des hautes études en sciences sociales, Paris) 
 

L’intervention portera sur la caricature chinoise contemporaine, et en particulier sur les 
caricatures mettant en scène des personnages sous forme de cochons.  

Les caricatures invoquées ici sont d’emblée satiriques, à la fois drôles, grinçantes et 
souvent critiques. Certes il ne s’agit pas de dessins de presse, mais essentiellement de dessins 
transmis par les réseaux sociaux, que le pouvoir chinois cherche à contrôler activement. Ces 
caricatures sont d’évidence des portraits-charges à l’égard d’une société, parfois même d’une 
culture. 

L’intervention s’intéressera en particulier aux caricatures réalisées par Zhang Dongning 
(née en 1997), jeune femme arrêtée et emprisonnée en mai 2019, puis jugée le 28 juillet 2019, 
pendant l’année du Cochon selon le calendrier chinois, en raison de ses caricatures jugées 
subversives ; la police chinoise l’a ainsi accusée d’avoir par ses dessins « insulté l’image du 



peuple chinois » et gravement nui à la dignité nationale. Elle a même été accusée d’être jingri 
精日 , expression qui signifie « spirituellement japonais ». Dans les dessins de Zhang 
Dongning diffusés sur weibo, le twitter chinois, on peut voir des scènes de la vie quotidienne 
raillées par l’internaute : des personnages humains à tête et doigts de cochons, identifiés 
comme des touristes chinois, en train de bâfrer dans un buffet en Thaïlande, ou un vétéran 
en vêtement militaire en train de mendier sa pension de retraite sur une place identifiée 
« Pigple’s Square ». À la même période, le dessin animé britannique Peppa Pig, extrêmement 
populaire comme les caricatures de Zhang Dongning, est lui aussi interdit en Chine et retiré 
de l’application vidéo Douyin.  

Pourtant les caricatures avec des figures de cochons n’ont pas toujours été mal perçues 
par le pouvoir en Chine, au contraire, comme celles du célèbre Hua Junwu (1915-2010) 
critiquant la société chinoise.  

La figure du cochon est-elle perçue différemment dans les cultures chinoise et 
européenne ?  En quoi les caricatures de Zhang Dongning sont-elles subversives ? Est-ce dû 
au dessin lui-même, aux thèmes abordés dans les caricatures, ou à d’autres raisons, plus 
circonstancielles ? Toutes ces questions seront soulevées, afin de mettre en perspective 
l’efficace des images caricaturales dans un contexte donné.   
 

Yolaine Escande, directrice de recherche au CNRS, est membre du Centre de recherches sur les 
arts et le langage (CRAL, EHESS Paris), membre associé au Centre d’études sur la Chine moderne et 
contemporaine (CECMC, EHESS, Paris) spécialiste de la pratique et de la théorie des arts graphiques 
chinois, calligraphie et peinture. Elle a notamment traduit des traités fondamentaux chinois de 
calligraphie et de peinture (Notes sur ce que j’ai vu et entendu en peinture, La Lettre volée, 1994 ; Traités 
chinois de peinture et de calligraphie (des Han aux Sui), t. I, Klincksieck, 2003 ; Traités chinois de peinture et de 
calligraphie (les Tang et les Cinq Dynasties), t. II Klincksieck, 2010 ; Esquif sur l’océan de la peinture de Shen 
Zongqian, Belles Lettres, 2019) et a analysé et présenté leurs principes esthétiques (L’Art en Chine, 
2001, Montagnes et eaux. La culture du shanshui, 2005 ; Jardins de sagesse en Chine et au Japon, 2013). Sa 
recherche concerne leurs interactions artistiques, philosophiques, esthétiques, culturelles avec l’art 
occidental (en collaboration avec Jean-Marie Schaeffer, L’Esthétique : Europe, Chine et ailleurs, 2002 ; 
avec Philippe Sers, Résonance intérieure. Dialogue sur l'expérience artistique et l’expérience spirituelle en Chine et 
en Occident, 2003 ; avec Johanna Liu, Frontières de l’art, frontières de l’esthétique, 2008 ; Culture du loisir, art et 
esthétique, 2010 ; avec Vincent Shen et Li Chenyang, Interculturality and Philosophic Discourse, Cambridge 
SP, 2013). 
yolesc@ehess.fr 

 
 

18 h 30 Conclusions et fin du colloque  

Brève présentation des organisateurs : 

Laurent Baridon, professeur d’histoire de l’art contemporain à l’université Lyon 2, est notamment 
l’auteur d’Un atlas imaginaire, cartes allégoriques et satiriques (Paris : Citadelles & Mazenod, 2011) et de 
L’art et l’histoire de la caricature, en collaboration avec Martial Guédron (Paris, Éditions Citadelles & 
Mazenod, 2006, rééd. 2015 et 2021). La question de la figurabilité des idées et des concepts est 
abordée par l’étude de corpus particuliers (cartes géographiques figurales) comme de l’œuvre d’artistes 
particulièrement concernés par les problèmes de visualité (un ouvrage sur l’illustrateur Grandville en 
préparation). Sa pratique de l’histoire de l’art cherche à refonder des approches contextuelles en 
prêtant plus d’attention aux épistémès générales d’une époque qu’aux faits les plus contingents. Les 
critères sociaux, politiques, scientifiques et techniques sont privilégiés pour définir et interpréter les 
pratiques liées à l’art au sein des cultures matérielles et visuelles. 

Marie Laureillard, maître de conférences HDR en études chinoises à l’université Lyon 2, mène 
ses recherches entre histoire de l’art et littérature de la Chine moderne et contemporaine. Elle 
étudie tout particulièrement les rapports entre texte et image, notamment dans le cadre du Centre 



d’étude de l’écriture et de l’image (CEEI), ainsi que les représentations et les transferts culturels. 
Elle est l’auteur de Feng Zikai, un caricaturiste lyrique : dialogue du mot et du trait (L’Harmattan, 2017), 
de Peintures et caricatures de Feng Zikai : œuvres choisies (Paris, You Feng, 2020) et Shanghai en 1930 : 
caricatures, arts et lettres dans les revues « Shanghai Sketch » et « Modern Sketch » (Hémisphères, 2021). 
Après un séminaire sur la nuit entre les arts et les cultures (Langarts), elle devrait en codiriger un 
sur les usages et valeurs du noir dans les arts et les lettres (CEEI) à partir d’octobre 2021. Elle a 
également un projet d’ouvrage sur la littérature néosensationniste et son lien au monde de la 
caricature en Chine. 

 

Illustrations du programme : 

 

 

Illustration n°1 : La politique des puissances étrangères à l'égard de la Chine par Ma Xingchi 馬星馳 , 
caricature parue dans le Shenzhou ribao (1908) 

A gauche :  un étranger, constitué des caractères : 保護乎 "Protection". A droite : un Chinois coiffé d'une calotte 
de mandarin, avec les caractères : 瓜分乎 "Partage du pays". Il s'agit d'une dénonciation du discours hypocrite 
des puissances étrangères, qui, sous prétexte de protéger la Chine, cherchent à assurer leurs intérêts dans diverses 
zones d'influence. 

 

 



Illustration n°2 : Estampe de Kobayachi Kiyochika 小林清親 , Cent victoires, cent rigolades (1895). Un 
marchand d’antiquités chinois vend en solde des villes, baies et ports chinois à un Anglais et un Japonais. Les 
antiquités sont nommées d’après des villes comme Pékin 北琴 (cithare du Nord), Lüshunkou 旅順壺 (vase de 
Lüshun), Shanghai しゃん杯 (coupe de Shang), Tairenwan 大連椀 (bol de Dalian), etc. Au fond se tient 
l’empereur de Chine, irresponsable face au devenir de son pays. 

 奉天譜   Hoten-fu (documents de Mukden)  奉天府（Capitale Mukden） 
北琴  Pekin （cithare du Nord）        北京 （Pékin）  
旅順壺 Ryojunko (vase de Ryojun)          旅順港（Port de Ryojun / Lüshunkou）  
花園壺 Kaenko (vase de Kaen)            花園港 (port de Kaen / Huyuan) 
しゃん杯 Sahnghai (pot de Shang)         上海 (ville de Shanghai) 
大連椀    Dairen-wan (bol de Dairen)       大連湾 (baie de Dairen / Dalian) 
渤海椀  Bokkai-wan (bol de Bokkai)         渤海湾 (golfe de Bokkai  / Bohai) 
遼陽錠  Ryôyô-jô (cadenas de Ryôyô)           遼陽城 (château de Ryôyô / Liaoyang)  

金州錠 Kinshû-jô (cadenas de Kinshû)      金州城 (château de Kinshû / Jinzhou) 
鳳凰錠  Hô-ô-jô (cadenas de Hô-ô)     鳳凰城  (château de Hô-ô  / Fenghuang) 
九連錠  Kuren-jô (cadenas de Kuren)       九連城 (château de Kuren / Jiulian) 
連山環  Renzan-kan (anneau de Renzan)      連山館 (palais de Renzan / Lianshan) 
摩天鈴  Maten-rei (grelot de Maten)    摩天嶺 (colline de Maten / Motian) 
 

(Avec nos remerciements à Shigeru Oikawa pour les explications détaillées concernant cette image.l ) 


